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La perspective de célébrer digne-
ment le 100e anniversaire de la
naissance de Georges Remi, né le
22 mai 1907 et plus connu sous le
pseudonyme d’Hergé avec lequel
il a signé les vingt-quatre albums
des «Aventures de Tintin», a incité
de nombreux tintinophiles à pro-
poser différentes traductions de
«L’affaire Tournesol» en patois.
C’est le cas notamment des patoi-
sants de la Gruyère qui présente-
ront le 22 mai à Bulle une «Afére
Tournesol» d’ores et déjà célèbre
pour sa traduction en gruérien de
la célèbre insulte du capitaine
Haddock, moule à gaufres, en «fê a
brèchi», c’est-à-dire fer à bricelet.

Lancement à Nyon
La semaine passée, c’est Arpi-

tania, une association culturelle
de défense de l’arpitan, terme qui
désigne l’ensemble des patois al-
pins parlés de Lyon à Aoste en pas-
sant par Chamonix, Martigny, Sa-
vièse et Sion, qui a présenté
«L’afére Pecârd» à Nyon. Le choix
de cette localité vaudoise n’était
pas fortuit puisque c’est notam-
ment dans la maison nyonnaise
du professeur Topolino que Tintin
et le capitaine Haddock avaient re-
cherché Tournesol dans l’affaire
qui porte son nom. Au sujet des
patois utilisés, on relèvera que Do-
minique Stich, le traducteur de
«L’afére Pecârd», a choisi de faire
parler Tintin en patois savoyard,
alors que le capitaine Haddock et
le professeur Topolino s’expri-
ment respectivement en lyonnais
et en vaudois.

Pecârd pour Piccard
«L’arpitan est une langue qui

connaît une infinité de variétés et
qui a donné, dès la fin du XIIIe siè-
cle, une très riche littérature», ex-
plique le linguiste franco-suisse
Dominique Stich. Par ailleurs,
étant donné que le tournesol est
une plante qui n’est arrivée en Eu-
rope qu’après la découverte de
l’Amérique, il a été décidé de tra-
duire Tournesol par Pecârd, ver-
sion arpitanisée du nom du savant
suisse Auguste Piccard dont Hergé
s’était inspiré pour créer le per-
sonnage du professeur Tournesol.

Enfin, les lecteurs valaisans ne
manqueront pas d’apprécier le fait
que Dominique Stich, dans le
louable dessein d’apporter l’une
ou l’autre connotations suisses à
la plus helvétique des aventures
de Tintin, ait laissé le capitaine
Haddock faire l’éloge d’un fendant
de 1947 – orthographié «fendent»
en arpitan – lors de sa visite à Nyon
chez le professeur Topolino. Dans
la version originale, Hergé faisait
dire au célèbre marinier: «Il a l’air
fameux votre vin», en spécifiant le
millésime, «47», mais sans évo-
quer toutefois le moindre cépage.
«Etant donné que cette version de
«L’affaire Tournesol» en arpitan est
destinée à être commercialisée
aussi bien en France que dans la
Vallée d’Aoste, il m’a paru légitime
d’évoquer le cépage suisse le plus
connu à l’étranger», conclut Do-
minique Stich.

Pour plus d’infos:
http://tintin.arpitania.eu

Quand Haddock fait
l’éloge du fendant
BANDE DESSINÉE «L’affaire Tournesol» vient d’être traduite en
arpitan, terme qui désigne les patois alpins parlés de Lyon à Aoste en
passant par Savièse.

En visite chez le professeur Topolino à Nyon, le capitaine Haddock est très intéressé par un fendant – 
orthographié fendent en arpitan – de 1947. HERGÉ-MOULINSART-CASTERMAN 2007

L’arpitan, ou francoproven-
çal, est une des langues roma-
nes avec l’occitan (la langue
d’oc) et le français (la langue
d’oïl). Son terme désigne l’en-
semble des patois alpins et sa
racine «arpe» signifie Alpes en
valdôtain. L’appellation arpi-
tan, lancée dans la Vallée
d’Aoste il y a une quarantaine
d’années, se substitue au
terme impropre de franco-pro-
vençal qui désignait tous les
dialectes, coincés entre la lan-
gue d’oc et la langue d’oïl, et
utilisés à l’intérieur d’un qua-
drilatère délimité dans les
grandes lignes par Lyon, Neu-
châtel, Aoste et Grenoble. Le
Valais francophone est mem-

bre à part entière de ce quadri-
latère.

Le terme francoprovençal 
(à ne pas confondre avec le
provençal) a été créé auXIXe

siècle. A mi-chemin entre le
groupe des langues d’oïl (d’où
le nom de franco) et le groupe
des langues d’oc (d’où le nom
de provençal), il n’est pas pour
autant un mélange de français
et d’occitan, mais constitue un
groupe linguistique roman dis-
tinct. On l’écrit aujourd’hui
sans trait d’union, lorsqu’on ne
lui préfère pas le terme arpitan
qui possède l’avantage de ne
faire référence ni à la langue
d’oïl ni à la langue d’oc.

On relèvera enfin que les pa-
toisans saviésans connaissent
bien le terme francoprovençal.
Le tome 1 de la collection
consacrée à leur patois, inti-
tulé «Initiation à la grammaire
du patois de Savièse» et publié
en 1996, comporte en effet un
«essai d’étude sociolinguisti-
que d’un patois franco-proven-
çal sur l’exemple du saviésan».
Aujourd’hui encore, de nom-
breux Saviésans parlent le pa-
tois. Leur devise est d’ailleurs
«Pa capona» qui signifie «Pas
question de capituler», une de-
vise qui aurait certainement
plu au chevalier François de
Hadocque, l’ancêtre du capi-
taine Haddock!  LM

L’arpitan, qu’on apèle «pa-
toues» por des résons pas du
tot scientifiques, est une len-
goua que se prège dens très
payis: l’Etalie (Val d’Aoûta et 
8 velâdes piemontéses), la
Suisse (canton de Geneva,
Vôd, Valês et Nôchatél) et la

France (Savouè, Liyon, Forêz,
bise du Dôfena, mié-jorn de la
Borgogne et la Franche-Com-
tât).
Sa litèratura est d’una granta
rechèce et la lengoua arpitana
est pas tant mâl-ésiê a com-
prendre. LM

Une langue facile
à comprendre

Le patois saviésan, membre de l’arpitan

Pour que Jean-Sé-
bastien Bach, à
l’âge de 20 ans,
fasse à pied le
voyage d’Arnstadt à
Lübeck pour rendre
visite à Dietrich
Buxtehude, restant
absent de son poste
plusieurs mois au
lieu des quelques
semaines qui lui
avaient été accor-
dées comme congé,

c’est qu’il reconnaissait en lui non seulement un très
grand maître, mais surtout le premier compositeur ger-
manique de son temps.

Le tricentenaire de la mort de Buxtehude à Lübeck en
1707, est l’occasion de nombreuses publications comme
de magnifiques enregistrements qui tous veulent ren-
dre justice au génie de cet homme et à l’œuvre im-
mense qu’il nous a laissée et dont on redécouvre au-
jourd’hui toute la richesse d’inspiration.
C’est à Lübeck, où il fut à la fois administrateur de
l’église, responsable de la musique et organiste, que
son activité et la diversité de sa créativité se déployè-
rent sans tarir: 120 cantates, des suites et des sonates
pour clavecin et plus de 90 pièces d’orgue, dont la puis-
sance de caractère et la prodigieuse liberté d’expres-
sion apparaissent dans le magnifique enregistrement
intégral que vient de réaliser Bernard Foccroulle.

Plutôt que de suivre un hypothétique ordre chronologi-
que des œuvres, chacun des 5 CD de ce coffret est
constitué d’un remarquable programme diversifié en
relation avec le style des instruments choisis dans les
célèbres églises nordiques de Groningen, Helsingor,
Norden, Stockholm et Hoogstraten, lesquelles offrent
un large panorama des orgues de l’époque de Buxte-
hude, ainsi qu’une belle diversité de qualités acousti-
ques et de tempéraments. JEAN BOREL

Dietrich Buxtehude (1637-1707), L’œuvre d’orgue, Ricercar 250.

BEAUX LIVRES

Buxtehude 
en point d’orgue

A travers ses nom-
breux sanctuaires et
son art sacré, c’est
toute l’histoire du
Kosovo et la piété
profonde de ses ha-
bitants qui se sont
toujours exprimées,
dans ce qu’elles
avaient de plus tra-
ditionnel et spécifi-
que tout à la fois.
Cet héritage magni-
fique, aujourd’hui en
butte à la violence
destructrice, est
malheureusement
resté trop long-

temps méconnu. Voici un ouvrage qui dévoile ici la ri-
chesse et la beauté et, par conséquent, rend plus at-
tentif à son devenir incertain.
Comme ce fut le cas avec saint Gall en Suisse, c’est
avec l’anachorète saint Pierre de Korisa, au XIIIe siècle,
que le christianisme commença de s’implanter dans le
monde serbe.
Le rayonnement de sa sainteté fit alors école, des com-
munautés se constituèrent et c’est ainsi que, au gré des
besoins, sortirent de terre, comme autant de témoigna-
ges de ferveur, des édifices de formes et de styles tout à
fait originaux. En effet, au lieu de susciter une répétition
des formes établies, le respect scrupuleux des princi-
pes fondamentaux de l’Eglise d’Orient favorisa un essor
architectural original en correspondance avec les
conceptions et les besoins des Serbes. Car c’est bien
dans l’ornementation des façades et les peintures mu-
rales qu’excellèrent les artistes, en offrant à l’admira-
tion des croyants, comme partout ailleurs en Europe
occidentale et à Byzance, de superbes séries dévelop-
pées et thématiquement reliées de représentations
porteuses de messages spirituels à plusieurs niveaux
de lecture, qui n’étaient souvent accessibles qu’à des
spectateurs instruits. Succès de l’image illustrant une
vision du monde et une manière d’être homme.
Les photographies en pleine page couleurs, les dessins
explicatifs et plans en noir et blanc ainsi qu’un index
lexicologique des monuments religieux du Kosovo et de
Metohija font de cet ouvrage une référence unique en
langue française et une réussite. JEAN BOREL

Gojko Sotic, «L’art médiéval du Kosovo», Thalia Edition, 256 p.

L’héritage 
du Kosovo


